
N» 3Q_ _ 4e de Juillet 1875. LE MONITEUR DE LA MODE 349

MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

,**■

La inode! la mode!... Scs ennemis les plus acharnes ne sau-
raient trouver mauvais qu'on en parle, aujourd'hui du moins,
car celle qui s'est emparee de tous les esprits, de tous les coeurs,
merite la Sympathie generale, et le philosophe le plus severe
s'incline respectueusementdevant eile... Ne i'appelle-t-on pas
la charite ?.. -

On n'a plus, en effet, qu'une seule preoccupation, depuis
quelque temps : c'est de
venir en aide aux malheu-
reux inondes de France!
Comblera-t-on toutes les
ruines? Onnele croitpas;
mais les consolations se-
ront puissantes. Chacun
dans sa sphere et selon sa
position y contribue : le
passant jette son obole
dans les mille boites de
« secours aux inondes »
qu'il rencontre sur son
chemin; l'employe remet
son offrande entre les
mains du chef; les eglises
fönt des quetes; les theä-
tres donnent des repre-
sentationsextraordinaires;
enlin, les secours s'orga-
nisent de toutes parts avec
un elan admirable, et les
femmcs, comme toujours,
ne sont pas les moins de-
vouiies a l'ceuvre.

Cela se resume pour
celles-ci en loteries, que¬
tes, ventes, concerts et
fetes de charite de toutes
sortes. A ce sujet, on a
Leaucoup parle d'une fete
organisee, ä l'hötel d'A-
quila, par Mme Rattazzi.
On y a donne une repre-
scntation de tableaux vi-
vants, mis en scene par
M. Gastave Deloye, et une
savnete de M. bouis Le-
roy, epilogucdes tableaux
vivants,jotteepardes fem-
mes et des homnies du
mondc. Letout a obtenu ungrand succes, bien merite, nouspou-
vonsle dire. On a ensuite tire une tombola et fait une vente aux
encheres d une quanlite d'objets precieux (ceuvres 4'art, livres,
oöjetsde todette, etc.) provenant de dons offerts ä Mme Rattazzi,

lacirconstance, par l'elite de nosartistes, d

P. No 269. — Ghapeau Lea.
Modele de Mmes Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4),

et du haut le nos eenvams

«irflt Au milieu de ces
perd aueun de scs

commerce parisien.
genereuses preoceupations,

droits. Mais peut-on faire un
a toilette ne
crime ä une

femme de depenser un peu de coquetterie, en meme temps que
beaueoup de gräce, en faveur des malheureux?

Les modistes se pretent merveilleusement aux circonstances.
Madame veut-elle un ehapeau de concert pour le soir? vite on

lui fait un nuageux Ma¬
rie Stuart en tulle blanc
ou rose, ou bleu, k bor-
dure delicate de mara-
bouts assortis, orne de
fleurs en guirlande ou en
touffes, avec ou sans
traine et mentonnieres de
tulle pareil. — Au con-
traire, desire-t-on un clia-
peau specialement destine
ä une fete religieuse?
voiei la coiffure militante
par excellence : fanebon-
diademe, en cbantilly ru-
che legörement, ä longues
barbes nouees negligem-
ment devant, avec touffe
et traine de boutons d'or
de teintes variees.

[ja forme Auvergnate
jouit d'un certain succes,
comme ehapeau de cam-
pagne. C'est un paillasson
borde et garni de velours
noir; celui-ci, pose ä cbe-
val sur la calotte, vient se
nouer derriere sous le
chignon, fixant ainsi le
ehapeau, qui est, en outre,
garni d'un groupe de fruits
et de fleurs haut perches.

A propos de fruits,
constatons, en passant,
(jue les modistes cn l'ont
une etrange consomma-
tion : ainsi, nous avons
vu un ehapeau tellement
couvert de groseilles blan-
ebes, dessus et dessous,
qu'on l'aurait pris pour

un compotier de dessert; un peu de sucre en poudre, et l'on au-
rait ete tente d'en manger !... II y a pourtant un proverbe qui
dit que l'exces en tout est un defaut!

Les guirlandes de mousse sont oharmantes. quelles que soient
les fleurs avec lesquelles on les melange. C'est une nouveaute
que nous recommandons aux femmes de goüt. Ajoutons que le»
boutons de roses demi-ouverts s'allient fort bien et naturelle-
ment ä la mousse.
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Unc lingkhe nous a montre, ces jours passes, dos amours de
robes de baby (de deux ä rjuatre ans) en linon de couleur, —
bleu, rose, gris, rouge, — avec entre-deux en broderie anglaise
blanche, Le linon forme les plis creux, et l'entre-deux separe
chacun d'eux. Dentelle assortie dans le haut du corsage döcollete
et dans le bas des manches courtes. Large ceinture de couleur
tranchante, ou en linon pareil, avec broderie anglaise ä l'cxtre-
mite des pans.

On nous a fa.it voir, dans la meine maison, de delicieuses pa-
rures: cols rabattus, sous-manches et noeuds de cravato en toile
blanche, ä bords festonnes reposant sur un large ourlet de linon
bleu, rose, etc., festonne en coton assorti.

Les trousseaux sont de plus en plus soignes, et la lingerio
realise, sous ce rapport, des chefs-d'oeuvre de travail fini et de
goüt. Tantöt la chemise de jour est en helle toile fine, plate du
haut, aroc une simple epaulette ou eile se houtonne, et garnie
d'une broderie faite ä meme l'etolfe. Tantöt eile est en batiste,
avec le haut en entre-deux et dentelle de Valenciennes; un ru-
ban de couleur forme la coulisse. Les chemises de nuit sont
bien souvent un plastron de petits plis, avec col, jabot et man-
chette piisses ä la paillc; c'est ä la fois simple et confortablc.

Le bonnet du matin est en nansouck, ii large fond et bandes
festonnees, ou garnies de petites guipures posees en ruche dia-
deme ; nceuds de ruban sur le röte, ou coulisse de ruban for-
roant brides et se nouant sur le sommet de la töte.

Quelques jeunes femmcs preferent, pour lachambre, le pouffde
foulard madras et de dentelle de Bruges : c'est plus coquet,
mais moins commode, car il faut etre eoiflee pour le porter, et il
n'a plus alors de raison d'etre.

Mary d'Auberville.

Öeset-iptWm «los gi'avuros dans le texte.

P. N° 269.

Chapuau Lea, en paille finc noire. — Calolte plate; passe relevee dc-
vant, ornee d'un largo liscre blaue. Echarpe en fail.le blanche, drapee au-
lour de la calotte et formant deux coques sur le edle. Groupe de fruils et
de feuilles de lierrc pres des coques, avec une aile d'oiseau posee en ai-
grette. Aiure groupe semblable, melange de margueriles des chanips, place
derriere et tombant en traine.

G. N° S29.

Toilette de mariee, remarquable par la beaute de 1'elolTe (faille,
soie brochoe ou sicilienne). — Jupon u longue traine, monte a plis creux
derriere cl plat devant od il repose sur un volant plisse. II esl bride par
une echarpe en gaze de soie, gracieusement drapee et formant derriere un
large nceud ä bouts tombants. — Corsage-cuirasse garni devant de boulons
de fleurs d'oranger remplacant les boutons ordinaires, avec bouquet ä la
taillc; manches plates. — Colleretle et manchettes en malines legerement
ruchees. — Couronne avec traine de fleurs d'oranger sous le voile ä la
Juivc, en tullc vaporeux, qui recouvre entierement la toilette.

G. N> 839.

1. Chapeau et dolman pour les b.iins de mer. — Chapeau en paillasson
noir. Passe relevee derriere et doublee de surah noir. Gaze blanche dispo-
see en pouff sur le cöte et courant aulour de la calotte. Groupe de coque-
licols et longue plume noire. — Dolman en tricot matelasse blanc, double
de soie rouge. Capuchon rabattu comme un col et termine par un gland.
Frange grclol en laine blanche sur tous les bords du vetement.

2. Capuchon bachelick en tricot de laine zephir blanche, donl les pans,
tres-longs, se croisenl sur la poitrfne pour se rejeter en arriere. Glands en
laine du Tltibet a tous les angles.

3. Mantille en (rieot de laine zephir noire el blanche, formant un dessin
dentele. Frange mousse en laine blanche Ires-iino sur tous les bords, et
gland assorti derriere.

i. Fichn-mantelet en tricot blanc a poinlille noir. Le dos forme le pos-
tillon, et le devant constitue deux pans carres dont une dentelle de laine
couronne tous les bords. Ruches de dentelle dans le haut, et capuchon
coulisse, avec noeud d« faille noire. Ceinture de ruban semblable pour fixer
le vetement ä la taille et former de\ant un joli noeud ä bouts flottants.

5. Pelerine en tricot matelasse de laine bleue et blanche, lermine'e par
un dentele borde d'un galon et de franges egalement blancs. Collerette dans
le haut, ruchee par une cordeliere blanche passee dedans et dont les bouts
sont ornes de glands. — Ce vütement est double ou non de soie blanche
ou de couleur au choix.

Oesci^iption <le la gravure coloeiee n° XH-^^.

Toilettes de 1'LA.GE. — 1. Coslume en faille mastic et marron avec
foulard blanc et marron. — Jupon ä courle Iraine, compose d'un devaat
plat en soie mastic, garni d'un volant marron et de bandes aux deux Cou¬
leurs alternecs formant la partic de derriere, avec quatre volants piisses
pour terminer. — Tuniquc-tablicr en foulard fond blanc a motifs marron, eu-
toure'e de guipure ecrue et d'un plisse mastic. Gelte tunique est relevee
devan! par un ruban marron noue au millcu, lequcl se relie derriere a la
ceinture pour retomber en boucles rondes et plates. — Corsage en foulard
com nie la tunique ; basques plates devant, garnies d'un ruban marron pose
a plat, et postillon double de marron derriere. Plisse couleur mastic et ru¬
ban marron dans le haut du cotsage et au bas des manches, avee nceuds
de ruban. — Lingerie en batiste blanche plisse-«. — Chapeau marin en
paille anglaise, garni dessus d'une echarpe de gaze marron qui flotte au
vent; dessous, bandeau de ruban cerise noue sur le cöte.

2. Toilette en taffetas et foulard de deux tons lilas. — Jupon ä traine,
monte derriere a plis plats dits « a la religieuse », et termine par trois vo-

l ants fronces. Le devant esl garni, dans le bas, d'un large bouillonne se
terminant en ruche. Une largeur encadree de dentelle blanche est rajoutee
sur les cöles; ells forme trois larges plis sur lcsquels viennent se fixer des
nceuds de ruban blas. De ces nceuds partent deux echarpes en surah gra¬
cieusement drape'es sur le devant du jupon. — Corsage a longue basque
plate et pointue derrie r e, entoure'e de denlelle. Fichu de surah encadre de
dentelle, drape dans le haut et ferme en chäle sous un nceud assorti. Pare-
ment orne de dentelle, avec traverse et nceud en surah au bas de la man¬
che. - Lingerie plissee en crepe lisse blanc. — Chapeau de paille de riz
blanche ; fond mou en gaze blanche bouillonnee, aiec bout flottant et aile
violette. Bandeau de violettes Manches dessous.

Description «le la flsui-ine eolorlee L. no ■ZA.

Annexe de l'edition no 3.

Toilette de plage. — Coslume en foulard uni et foulard rayii. —
Jupon a courte traine en foulard raye, orne de trois petits volants en fou¬
lard uni sur les cötes. Une large bände en foulard uni bouillonnee, avec
double tete sur les cötes, raye le milieu du jupon devant; de cetle garni-
ture s'echappent trois draperies en foulard uni ; celles-ci se drapent sur le
cöte du jupon et y demeurent fixees par des ancres en metal. — Corsage
genre cuirasse en foulard raye, avec col rabattu et revers en foulard um.
Grands parementsen foulard raye au bas des manches unies. — Lingerie
ruchee en organdi et valenciennes. — Chapnau de paille a passe enlevee,
doublee de surah, garni d'un bandeau de roses et de muguet. Plume el
coques de ruban surle sommet de la calolte.

fiCHOS DE LA MODE

Jamais on ne s'est tant marie que cette annee. Les chapelles
de tous les eultes sont retenues It l'avanco. Sicela contmuait trois
mois encore, il n'y aurait plus de celibataires it Paris.

Quelques toilettes remarquees au mariage de Mlle de Domecy
avec le vicomte de Castries :

La marechalede Mac-Mahon, en faille vertgrenouille, aveegar-
niture mais. Corsage cuirasse; tablier serre sur les hanclios et rc-
tenu derriere par une cascadede fronces, de piisses, de retroussis.

Mine la comtesse de Chabrillan, en robe unie, protestalt contre
tous les fouillis iilamode. Sa (ille, Mlle Marie de Chabrillan, res-
semblait ä une fleur de Jasmin entouree de roses mousseuses.
Sa toilette rose de gaze de Chamhery, tres-elegamment drapee sur
sa taille elegante, iui allait admirablement.

iteroDttoujonrs
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Mme la comtesse de Mortemart etait en mauve, avoc poufif de
dcntelles Manches; Mlle de Mortemart, en rose.

La jeune mariee avait, sur son immense traine, une sene de
volants pHsses, alternes de point d'Alencon.

On nretend qu'il vient dY'tro decide. en haut liou quela femme-
etui a suffisamment rögne.

Les corsages resteront toujours collants, mais un soupeon de
crinoline fera gonfler les robes dans le bas. Uetreeir le soromet,
glarcir la base, tel sera le mot d'ordre des.elegantes.

Signaions, parmi les toilottes föminines appelöos ä faire Sensa¬
tion cet automne et memo eet liivor, do-ux fortjoltes robes sortant
de la maison Jourdan et Aubry. Vbici, du reste, la description
de ces costumes, faits l'un et l'autre en tres-belle serge noire et
bleue:

C'est d'abord un costamc de serge noire, d'ane Organisation
essentiellcment nouvelle. La garniture da jupon secomoosede
troisplis formant eventail ä chaque couture, et la distance qui
separe ces eventails est garnie de trois larges galnns formant
quilles. La polonaise est boutonnee jusqu'a la taille, le devant se
detachant d'un cöte et venant se perdre dans un tres-joli roleve
avec echarpe de faille. Cette tunique est garnie de larges lacets
rappclant la garniture du jupon. Pour Computer ee costume, il
y a un vetemenl eroise, sans manches, egalement garni de
lacets.

Le second costume est d'un style plus riebe quo le premier.
II se eorapose d'un jupon en serge, dont le bas est garni d'un Vo¬
lant de meine etoffc, haut de quarante centimetres, formant de
gros plis retenus ä dix centimetres du baut et du bas; ces plis
sontsurmontes d'un volant fronce" en faille noire, retombant en
coqnille sur chaque pli. Tunique formant tablier, se, fixant d'un
cöte sur la jupe par six boutons, et de l'autre venant se perdre
sous une e-charpe entierement plissee, qui par son releve gra-
fieux garnit le dos du costume. Corsage cuirasse entierement
uni, sauf le bas du dos qui est garni d'un plisse formant even¬
tail et rappelant i'echarpe de la jupe. Une grosse ganse de faille
garnit, dans le bas, et la tunique et le corsage.

^Ces costumes, d'un genre simple et de fort bon goüt, sont
d'une application tout a fait pratique, et nous ne döutorrs point
qu'ils n'obtiennent, la saison venue, un veritable sueeüs.

L. S.

LES PAROLES D'OR.

Celui qui a tout propos fait indistinetement la Satire des fennnes se
iiompe et manque de bon sens. On peut, en elfet, dans uno dassc
sinombreuse, en trouver de mauvaises; en revanche, on en trouve
(l'autres d'un genereux naturel.

Euripide.

Les femmes sont les fleurs de la vie, comme les enfants en sont
les fruits.

ßERXARDIN DE SaiNT-PieRRE.

On a souvent compare la femme a la (lern- pour le charrae, au pa-
P'llon pour la mobilite, a la colombe pour la tendvesse ; on peut
aussi la comparer ä l'abeille, ä la fourmi pour l'activite infatigable,
I mdustne minutieuse et l'amour etroit du foyer domestique.

E. DE POMPERY.
—s~-- at-^?-~S^-a

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On va elever, parait-il, un monument funeraire ä Samson, ee
charmant artisto de la Comedie-Frangaise dont la place a ete
prise, mais qui n'a jamais ete remplace. Et ce sont les Socie-
taires qui ont eu cette bonne pensee, laquelle fait autant d'hon-
neur ä leur cceur qua leur intelligence, car Samson, par son
esprit et par son talent, etaitune des gloires de leur theätre.

Tout le monde l'a vu jouer, c'est-ä-dire tout le monde l'a ap-
plaudi! Mais ce quo tont le monde ne connaissait pas, c'etait sa
linesse, sa gaiete, sa presence d'esprit toujours prete ä la ri-
poste, enfin sa bonne humeur constatnment conservee et dont
les legeres egratignures n'ont jamais fait crier personne.

II s'etait retire ä Auteuil. La, on se reunissait chez lui en petit
comite, souvent pour faire le whist, quelquefois pour jouer
des charades, et toujours pour passer joyeusement la soiree.

Un jour qu'il avait donne un diner it l'occasion de je ne sais
quelle fete, une petite contestation s'eleva ä table entre deux
convives : Tun soutenant le doux fuinet de l'ail, l'autre mettant
bien au-dessus les avantaa;es de l'oicnon dans tous les rotis et
ragoüts du monde. Qui prit parti pour Tun, qui se prononca pour
l'autre, et comme, tant de tues quo de blcsses», dans cette petite
guerre, il n'y eut personnc de mort, tout le monde rentra gaie-
ment au salon quand le repas fut lermine.

Onn'etait point d'humeur de jouer au whist, la gravite man-
quait pour ce jeudu silence; donc, onvoulut faire des charades,
ee qui etait plus conformo ii la disposition de chaeun.

Le mot choisi fut : Theatre.
Je n'ai pas besoin de vous dire comment on representa le

premier : Tili:, ni 1c second : atre. Ouand on en fut au tout, c'est-
ä-dire au mot Theatre, on pria Samson de dire quelque scene
de son repertoire, mais il s'y refusa nettement en disant avec
beaueoup de gaiete que, chez lui, il etait ä la retraite et qu'il ne
voulait plus reprendre le barnais, ne füt-ce qu'un moment. On
crut de.voir insister, mais ee futen vain.

— Eh bien ! improvisez-nous quelque chose, fit une dame
avec gräce.

— Oui, oui, oui, s'ecria tout lo monde en clneur.
Comment refuser ä ses hötes un plaisir qu'ils implorent, quand

on est un amphytrion aimable ?
— Je. veux bien! dit alors Samson en se grattant un peu

l'oreille, comme on fait toujours quand on se sent dans l'era-
barras; mais donnez-moi quelques minutos pour que je nie re-
cueille et que je cherche.

Les quelques minutes furent aecordees, et bien peu s'etaient
öcoulees quand l'artiste, apres les saluts d'usage, commenca
ainsi :

— Ai'e.. . ai'e... ai'e !. ..
— Mon Dieu! vous etes-vous fait du mal, eher monsieur

Samson? s'ecria une assistante.
Mais l'interpelle, sans so deeoneerter, continua de la sorte :

Ail! parfum da goüt...

11 ii debita un petit dialogue, en vers charmanls, entre l'ail
et l'oignon, — tres-fine parodie de la diseussion qui, ä ce sujet,
avait eu lieu a, table;— et chaeun de rire bien franchement,
car il n'avait donne raison ä personnc.

Mais il ne mettait point toujours autant de bonhomie dans sa
critique. Ainsi je ine souviens d'une piece de vors, bien iine et
bien mordante, qui courut Paris peu apres le Coup d'Etat et le
mariage de Napoleon, poesie qui emportait un peu le morceau;
ä preuve quelques vers qui nie reviennent ä la memoire.

On avait defendu une comedie au Theätre-Frangais, je ne nie
souviens plus laquelle, et le morceau dont il s'agit racontaitqu'on
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allait aussi defendre de jouor Moliere. De cette defense il donnait
Ja raison en prenant le cöte piquantde chaque comedie pouvant
s'appliquer il la chose. Par exemplc, ceci:

De la nouvellc cour le Bourgeois genlilliomtne
Pourrait preter ä rire au peuple, Dieu sait commet

Plus loin il parlait du Manage force d'une faeon tres-plai-
sante. Enfin il te-rminait de la sorte :

Jusques a l'Etourdi, piece bien innocenlr,
Que l'on a supprime, pour ce seul vers cncor :
Vivat Mascarillus fourbum Imperator!

II parait qu'en haut lieu on fut tres-blesse de cette plaisanterie
qui avait le tort de toucher trop juste, et que, sans M. de Morny,
il eüt pu en cuire au pauvre Samson, qu'on avait fait fediteur
responsable de la chose. Cet ingenieux artisan du Coup d'Etat, qui
protegeait tout particulierement les artistes, avait l'humeur et le
caractere les plus accommodants dumonde; laissez-moi,a ce su-
jet, vous citer une petite aventure (jue je trouve dans une chro-
nique de ce tomps-lä et qui dopeint au mieux ce personnage.

Le 4 decembre 1851.. M. de Morny s'etait mis ä dejeuner sans
attendre M. Cimet, son secretaire particulier. Celui-ci arrive en¬
fin et s'excuse respectueusement de son retard enalleguant qu'un
importun, un ccrtain monsieur nomine" Libert, ne voulait pas
absolument le lächer.

— Ouica, ce Libert? fit le nouveau ministre avec curiosite.
— Eh bien, c'est un monsieur Libert d'Etretat, repond ie secre¬

taire.
— D'Etretat... Jen'y suis pas du tout, repliqucM. de Morny.
— C'est pourtant une curieuse histoire qu'il vient de meracon-

ter sur vous, monsieur le comte! reprend M. Cimet.
—■ Ou'est-ce que cette histoire?
— Vous etiez officicr d'etat-major, vous avioz ete envoye k

Etretat pour yreleverdesplans topograpliiques.Escorte d'uneccle-
siastique et d'un sous-lieutenant, vous etes entre ä l'auberge de
la Sardine d'or, et c'est M. Libert le pere qui vous a servi ä de¬
jeuner; mais le Service n'a pas du etredes plus satisfaisants, car
l'aubergiste se partageait entre vous et sa femme qui etaiten mal
d'enfant. Au dessert, il accourut en vous criant de loin la bonne
nouvelle:

« — Messieurs, c'est un garconl > s'exclamait-il, tout joyeux.
Alors l'ecclesiastique, elevant son verre, dit en saluant:
« — Si je deviens övöque, j'en ferai mon vicaire-general. »
Le sous-lieutenant imita le eure en disant:
« — Si je deviens general, j'en ferai mon aide-de-camp.»
Et vous, monsieur le comte, vous vous etes ecrie :
« — Si je deviens ministre, j'en ferai mon secretaire particu¬

lier.»
— Eh bien! apres?.. demanda M. de Morny.
— Eh bien, vous ßtes ministre depuis quarante-huit heures, et

M. Libert est venu pour vous rappeler votre promesse.
— A laquclle, pardieu, je serai fidelel s'ecria gaiement M. de

Morny. Que le Als Libert vienne donc, et je le prendrai pour
secretaire.

— Et moi, que deviendrai-je ? fit tristement M. Cimet.
— Vous, mon ami, vous resterez ce que vous etes, c'est-k-dire

mon secretaire en titre, et le fils Libert sera votre adjoint, dit
avec une bonne humeur affectueuse le nouveau ministre dont les
mains laissaient si facilement couler des faveurs.

II n'eut pas lieu, toutefois, d'etre satisfait d'avoir aecorde
celle-lä, car le jeune Libert dut peu apres quitter le cabinet de
son protecteur en lui leguant des dettes pour unique adieu. Heu-
reusement que le ministre, qui n'etait pas homme a s'embarras-
ser d'en avoir plus ou moins, ne fit quo rire de l'aventure.

Comtesse de Hassanvili.e.

CHRONIQUE MONDAINE

Depuis' quelque temps, toutes les traditions atmospheriques
sont boulevcrsees, et le contre-coup de ce trouble seretrouvedans
le calendrier des plaisirs du monde. Toutes ces dernieres se-
maines se sont passees ä faire des malles et ä ne point partir. En
vain la date de 1 almanach vous appelait aux eaux ou aux bains
de mer, — la pluiequi'tombait, le vent quisoufflait, vous rete-
naient ä Paris. Je sais des gens qui, depuis quinze jours, viventä
Paris ou dans leur appartement en compagnie de malles bouclecs
et fermees, dans l'attente du rayon de soleil qui sera le siznalde
leur delivrance, n'osant aller nulle part, ni au theätre, ni diner
en ville, de peur d'avoir besoin pour cela de quelque objet dejäeinbaue.

D'autres ont pris bravement leur parti de la Situation. En
depit des housses qui recouvrent les meubles de leur salon, ils
en ont rouvert les portes. Ils vous reeoivent avec les glaces
voilees de gaze argentine et les lustres emprisonnis dans de la
mousseline, etla conversation va de Yltineraire du chemin de
fer ;i la consultation du barometre. Cela s'appelleles soirees de
l'etrier et ne manque pas d'un certain attrait in extremis.

Le marechal de Mac-Mahon vient d'etre oblige de demander
une dispense d'age en faveur de son fils Emmanuel, afin qu'il
puisse passer ses examens de baccalaureat. Le jeune candidat
n'aura seize ans qu'au mois de novembre proebain. La valeur,
dans sa famille, n'attend pas le nombre des annees.

Emmanuel de Mac-Mahon est le troisieme des fils du marechal.
L'aine, Patrice, sortira cette annee de Saint-Cyr; le second,
Eugene, est d'une sante chancelante, qui oblige aux plus grands
menagements.

Une aneedote tout a fait caracteristique se rattaclie äl'acte de
naissance, mis en cause par la Faculte, du brillant aspirant-
bachelier.

Le marechal de Mac-Mahon venait d'avoir son dernier fils et,
bien que tout joyeux, n'en etait pas plus fier pour cela. II se
presente ä la mairie avec une nourrice, tenanl le marmot dans
les bras, et aecompagne de deux temoins. II venait, lui-meme,
declarer son fils.

— Attendez! lui dit l'employe, qui ne le connaissait pas.
Le marechal s'assit et attendit.
Un hon quart d'heure s'ecoula.
L'homme de bureau ne faisait rien du tout. II grattait son

papier, il rangeait ses plumes; je crois meme qu'il se faisait les
ongles.

Les personnes qui aecompagnaient le marechal etaient loin
d'avoir son calme. Elles voulaient intervenir, mais le duc de
Magenta les contenait du geste.

—Voyons, dit enfin l'employe, comment vous nommez-vous?
Vous etes sans doutele pere de l'enfant ? Ouels noms lui donnez-
vous ?

— Ecrivez,dit le marechal : « Emmanuel, fils de Marie-Edme-
Patrice-Mauricede Mac-Mahon, duc de Magenta, marechal de
France, ieipresent, et de...

La plume en etait tombee des mains de l'employe; la vengeance
du marechal fut de ne pas demander son changement.^

Ceci se passait sous l'Empire. Sous la Republique, il serait a
souhaiter que le marechal se souvint de l'incident et chargeätun
de ses miuistres de s'oecuper des rapports du public avec les
employes des administrations de l'Etat. Ces rapports sonl loiu
d'6tre marques au com de la fraternite qui sied ä une societe
demoeratique.
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« La France est une sorto de propriete lmmaine, » ecrivait un
jour Victor Hugo aux membres du Congres de la paix et de la
liberte" ii Geneve. « Elle appartient ä tous, comme autrefois Rome,
comme autrefois Athenes. »

L'idee estjuste, et le prince de Galles la traduisait une fois ä
Londres, pendant la guerro, d'une faeon assez piquante:

— Gomment l'empereur d'AUemagne peut-il bombarder
Paris!.,, disait-il. Si Paris est detruit, oü les rois iront-ils
s'amuser un peu?...

La France et Paris restent toujours, en efl'et, la grande res-
source pour les royautes döpossedees de leur tröne, ou les ma-
jestes en veine de jeter leur couronne pour une heure par-dessus
les moulins. C'est chez nous que les souverainetes dechues vien-
nent eure domicile et se consoler de la pertede leur sujets ; chez
nous encore que les altesses imperiales ou royales viennent pas¬
ser leurs vacances et se delasser un moment dos fatigues du
gouvernementet de l'etiquette de la cour.

La grande-duehesse Constanlin, en l'honneur de laquelle le
prince Orloff a donne un diner de gala ä l'ambassade de Russie,
semontre tres-salisfaite de son sejour ä Paris. Elle a assiste a
plusieurs representations du Theätre-Franeais et de l'Opera et
visite les musees enveritable artiste. Neeen 1830, olle a ete une
desprincessesles plus belies de l'Europe et etait, de toutes ses
belles-filles, la preferee de l'empereur Nicolas pour son intrepi-
diteä suivre ä cheval les manceuvres militaires. Plus d'une fois
la grande-duehesse chargea a la töte duregiment dedragonsGlou-
khoff dont eile est proprietaire, et o'etaient lii des exploits chers
entre tous au feu czar.

Le prince Ibrahim-Pacha, neveu dukhedive, est löge au Grand-
Hotel et le sultan de Zanzibarest debarque le 15 de ce mois äl'hu-
tel du Louvre.

On sait que ce prince a ete la grande Sensation de la saison ä
Londres. Les lettres d'outre-Manche ne tarissent point sur ses
faits et gestes, sur ses reflexions marquees au coin d'un juge-
ment sür et d'une sagacite qu'on ne soupoonnait pas ä ce degre
chez un prince d'aussi lointains parages.

Le sultan de Zanzibar, Bargasch ben Said, est äge d'une qua-
rantaine d'annees. II est l'un des onze fils de l'iman de Mascate,
qui mouruten 1856. Deux de ses freres ont regne avant lui ä
Zanzibar. Un autre regne actuellement ä Mascate. C'est en 1870
qu'il est monte sur lc tröne.

La perle desonempire est l'ile de Zanzibar, qu'un canal de
vmgt-trois milles de large separe seul du continent, et qui con-
tient cent mille habitants. La Vegetation y est admirable et la
prosperite tres-grande. Les marchands y sont Indiens et relevent
de la couronne d'Angleterre. L'armee est composee d'Arabes, et
les aegres formeut la classe inlericure de la population.

^e sultan voyage en Europe, aoeompagne des prineipaux ofli-
ciersdesa cour, comprenant vingt-sept "personnes, et s'est fait
suivre de son peintre, de quatre cuisiniers iudigenes et de deuxbarbiers.

liest avec eette escorte qu'il est arrive a Paris, avant l'inten-
»on d y sejourner quelque temps, pour, de lä, se rendre ensuite
»Lyon et a Marseille.

'''Organisation des theatres europöens, les decors, l'orehestre
^embient avoir fait une tres-vive impression sur le noble voya-
geur. Mme Nilsson, qu'il a entendue dans Lohengrin et Faust,
^ est apparue comme une divinite melodieuse du paradis de
manomei. II a achete une collection variee des portraits de l'emi-
disnn Can.tatnce ' ct lui a fait demander si eile ne serait pas

po»ee a mitier sa cour aux beautes de la musique europeenne.

Mais un engagement ä Zanzibar n'a pas plus tente Ophelie
qu'autrefois la main de l'empereur du Maroc ne tenta la prin-
cessede Conti. Et puis, qu'est-ce que le sultan Bargascii pourrait
ofi'rir ä la diva apres ce qu'elle a eu en Amerique, oü aueune
ovation ne lui a manque?

P. DE LüCENAY.

UNE COUTUME ANGLAISE

En Angleterre, dans les grandes familles, on celebre d'une
fa^on quasi-royale la majorite du fils aine.

Dernierement,dans le comte de Surrey, des fetes de ce genre
ont dure huit jours entiers au chäteau de Hosgood, oü sir
Edward Hosgood etait investi, le jour meine de sa majorite, du
titro dechef de la famille, son pere etant mort depuis quelques
annees.

Le matin, sa mero, encore en habits de veuve, avait fait
assembler famille, tenanciers, serviteurs, et, devant eux, remet-
tait au jeune shlre les titres de propriete de la terre, en meme
temps c[u'elle deposait l'autorite sur tous entre les mains de son
fils.

Celui-ci, malgre le profond respect et la grande tendresse que
sa mere lui inspire, a recu avec le calme et le sang-froid d'u-
sage en pareil cas les pouvoirs qu'on lui rendait.

Quelques instants apres, au bruit de fanfares eclaiantes, tous
des amis du jeune homme sont arrives ä cheval dans la cour
d'honneur oü le chätelain est alle leur souhaiter la bienvenue,
ce cordial et sincöre ivellcome que ne dement jamais l'höte an-
glais, toutle temps, si long soit-il, qu'il offre ä quelqu'un l'hos-
pitalite.

Un diner vraiment pantagruelique, et qui a dure jusque dans
la nuit, avait ete prepare pources formidables appetits de chas-
seurs de vingt ans, et de nombreux toast tout naturellement
l'ont encore allonge.

Le lendemain, grande chasse au renard pour la jeune bände,
tandis qu'on reunissait dans une grande salle tous les vieillards
pauvres du domaine, qu'on leur faisa.it une abondante distribu-
tion de vetements, de secours en argent, et qu'on leur servait
un repas plantureux.

Le jour suivant, le parc a recu tous les enfants des ecoles.
Des jeux de toutes sortes etaient organises a leur intention, un
goüter splendide etale sur l'herbe, et des jouets donnes en pro-
fusion.

Puis, le jeudi, c'etait le tour dos jeunes fiiles et des jeunes
gens ä qui l'on offraitun bal. Le jeune shire, ses freres, ses
amis l'ont ouvert avec les plus jolies Alles du village et se sont
assez longtemps meles aux danses.

[je vendredi, le hall, d'une architecture si grandiose, d'une
decoration si artistique, s'illuminait et se fleurissait des plantes
les plus rares pour recevoir ä un bal costume loute la nobility
et \&gentry du comte. Peu de fetes ont ete aussi reussies. Rien
de brillant, de pittoresque comme cette foule revetuedes plus
nobles ct des plus riches costumes des temps passes, absoiu-
ment copies sur les Velasquez, les Van Dyck, les Titien, ete. La
reine de la fete, de par le rang, la beaute, la jeunesse et la
gräcc, — une quadruple couronne, — etait la duchesse de T...,
en Jane Gray.

Enfin, le samedi a ete le jour des tenanciers et des serviteurs,
qui ont festoye toute la journee et danse toute la nuit avec un
entrain remarquable.

Le lendemain matin, tous les invites quittaient le chäteau
apres avoir entendu le Service du matin dans la cbapelle.

V. P.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — SUITE.)

— Tiens, moque-toi de moi si tu veux ! rcprit Gustave dans un
elan de franchise. Mais il faut bien que j'en conviennc, quoique
ma sötte vanite m'ait empeche jusqu'ici de me l'avouer a moi-
meme; eh bien, oui, j'aime Caroline! J'ai beau me repöter
qu'elle ne in'aimera jamais, cjyu'aupres d'elle je suis presijue un
vieilJard , je ne puis m'ompecher de penser ä cette enfant. Mes
reves etaient iusenses! La realite est cent fois plus charmante
querideal que je cherchais. Seulement... seulement la realite
est, je le crois, incapable d'eprouver un sentiment serieux.

— Toujours la meine clianson ! Par cette malheureuse idee
que tu t'es mise en tete, tu feras ton malheur et peut-etre le sien.
Lui as-tu jamais avoue ton amour?

— Jamais ! Puisque je to dis quo c'est ii peine si je me le suis
avoue ii moi-meme.

— Eh bien! ecoute un bon conseil et suis-le, si tu peux. Parle-
lui serieusement de l'affection qu'elle t'a inspiree. Ou je nie trompe
fort ou eile te repondra aussi tres-serieusement.

— Et si eile se met ä rire ? si eile me repond quelque plaisan-
terie qui me prouve qu'elle trouve ma pretention ridicule ?

— Si, si... Pourquoi supposer l'impossible ? Je suis tellement
sür de ce que j'avance que je consens, si eile te repond en plai-
santant, ä dire, moi aussi, qu'elle est incapable d'eprouver un
sentirnent serieux.

— Voila qui me deeide tout ä fait, dit en souriant Gustave
chez qui le naturel un peu vaniteux reprenait le dessus. Comrne
mon but etait d'abord de t'amener ii acquerir cette conviction, la
pensee d'avoir atteint ce but me consolera de mon echec, au cas
oü je verrais ma demande repoussee.

Or, tandis que ceci so passait entre les deux amis, mamzelle
Nini, qui, nous l'avons dit, etait, depuis l'arrivee de Laurent,
d'uue gaiete extraordinaire, avait appele sa nourrice pour la
cronder du manque d'empressement que la jeune fille avait re-
marque chez les negres qui devaient servir Gustave.

__ Que t'a-t-il fait, Nounou? pourquoi le detestes-tu? dit-elle
ii la negresse de sa voix la plus cäline.

__ Je le detoste, petitc mamzelle, parce que c'est un de ces
maudits qui viennent tout expres de Paris pour tourncr la töte
aux jouues filles, et qui n'out pas uu coeur pour aimer, mais
seulement un Cüeur pour mentir ! fit la negresse avee humeur.

__ Nourrice, dit sevörement Caroline, je terepeteque'M. Morel
ne m'a jamais adresse une parole qui puisse me faire croire qu'il
m'aimait. II ne m'a donc pas trompee.

— Et pourquoi ne vous a-t-il pas dit qu'il vous aimait, mam¬
zelle Nini ? Est-ce que vous n'ßtes pas assez belle et asscz bonne
pour lui ? rcprit Maria en colere.

la jeune alle sourit ii cette contradiction.
— Laissons cela, dit-elle. Je crois comme toi, nourrice, que

M. Morel ne doit pas rester ici. S'il ne se deeide pas de lui-meme
ii partir avee son arni, je lui ferai comprendro qu'il doit l'aceom-
pagner.

— ISon ! cria Maria en frappant joyeusement dans ses mains.
Mais si, pour rester plus longtemps ici, il disait qu'il veus aime,
ne le croyez pas, n'est-cc pas, petite mamzelle? C'est un menteur!
sa langue dit une chose et son coeur une autre!

— Tu deraisonnes, Nounou, lit Caroline en riant. Mais tu
peux etre tranquille, M. Morel ne me dira pas qu'il m'aime. Seu¬
lement, veille a ce qu'il soit bien servi; voila, pour le momeut,
ce que je te demande.

Maria promit tout ce que l'on voulu't, et courut de ce pas an¬
noncer ii Scipion, puis ä tous les negres de l'habitation, que
Gustave ne tarderait pas ii partir.

Caroline, dont la bonne humeur etait revenue ä l'arrivee de
Laurent, s'etait prodigieusement amusöe des recommandations
de sa nourrice, qui ne pouvait encore admettre la possibilite
qu'un jeune hommcvitmamzellcNini sans en devenir amoureux.

Ce fut dans ees heureuses dispositions que Gustave trouva la
jeune fille lorsqu'il demanda la permission de l'accompa<mer ä
la promenade, afin de lui apprendre qu'il l'aimait et qu'il serait
le plus malheureux des hommes si eile refusait de l'epouser.

IV

FAUTE ÜE s'ENTENDRE.

Gustave n'etait certes pas un garcon timide; il ne se montrait
pas, d'ordinaire, embarrasse pour exprimer ses idees, et on lui
reconnaissait meme un goüt tout particulier pour discourir, et
raisonner — quelquefois ä tort et ii travers — sur toutes sortes
de sujets.

Cependant, au moment de parier ä mamzelle Nini du projet
qui lui tenait au coeur, le jeune homme ressentait une Impression
singulare qui ressemblait fort ä de l'embarras.

Caroline etait ii cent licues de soupconner les sentiments qui
agitaient le neveu du capitaine. Pourtant l'etrangete de ses ma-
niöres ne pouvait lui echapper. Mais eile etait d'autant plusdis-
posee ii s'en amuser qu'elle attribuait ce changement ii l'arrivee
inattenduc de Laurent, et que, cedant ä uu peu de depit d'amour-
propre, peut-etre excitepar la nourrice, eile en voulait aGustave
d'etre reste si longtemps ii l'habitation sans paraitre meine
s'aperccvoir que mamzelle Nini etait charmante.

Aprös avoir eberebe pendant assez longtemps la phrase par
laquelle il eonvenait de debuter dans un entretien si grave, Gus¬
tave, trouvant avee raison que le silence so jirolongeait d'une
maniere qui finissait par devenir embarrassante, ne trouva rien
de inieux que cette assertion, d'une verite incontestable:

— II faitaujourd'hui une chaleur etouSante.
Ceci amena un malin sourire aux lövres de la jeune fille, et

eile repondit :
— En effet! Vous n'avez vraiment pas de chance, pauvromon-

sieur Gustave ! On dirait que votre ami a choisi ce temps tout
expres pour vous öter l'agrement du voyage.

— Du voyage ? Comment vous savez dejä ? s'ecria Gustave
surpris ; Laurent jiretendait ne pas vous en avoir parle!

Caroline fit une adorable petite moue. Elle ne voulait pasmen-
tir, mais il lui eonvenait (Je laisser croire ä Gustave qu'elleavait
parle ii son ami, puisque ceci paraissait l'impressionner.

— Ah ! fit lejeune homme evidemmentcontrario.Et sans doule,
mademoiselle, vous avez accueilli avee joie la nouvelle du dü-
part d'un böte genant et desagreable? J'ai ete vraiment — je
m'en apereois trop tard — fort indiscret en prolongeant ainsi
mon sejour chez votre grand-pöre.

Mamzelle Nini avait une haute idee des devoirs de l'hospitalite,
et les paroles du jeune homme lui furent desagreables.

— Comment, dit-elle serieusement, et cette fois avee unaccent
dedignite blesseo; comment, monsieur, avez-vous pu vous aper-
cevoir que veus etiez indiscret en prolongeant votre sejour ic?
Si mon grand-pere ou moi-meme nous avons eu le malheur de
vous donner unepareille opinion, nous sommes toutprötsii vous
en adresser nos excuses, car rien assurement n'etait plus loin
de notre pensee.

La conversation commencait presque sur le ton de la que-
relle; c'etait, on en conviendra, mal debuter pour une demande
en mariage.

Gustave s'empressa d'affirmer que M. Servan et sa petite-fille
l'avaiont, au contraire, recu avee la plus grande bienveillance.

— Eh bien, alors, monsieur, veuillez m'expliqutr vos pa¬
roles ? reprit Caroline qui semblait se faire un mahn plaisir de
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Tembarras de son böte. Si vous trouvez que nous vous avons
bien accueilli, pourquoi avez-vous dit que « vous vous aperce-
Vl(7 - trop tard — de votre indiscretion ?.. »

— MonDieu ! mademoiselle,ces paroles me sonl echappees...,
j vrai dire j'ai parle sans reflexion... il scrait plus chantable ä
vous de ne pas insister davantage sur cc sujet.

— Du tout, monsieur, du tout, fit Caroline dissimulant son
envie de rire sous un air de gravi te. Ou'une « petite fille *
comme moi parle sans rellechir, la chose iui est permise, mais
vous, e'est bien diflerent! Quand vous avancez une opinion,
c'est'que vous avez de bonnes raisons pour cela. Eh bien, ces
bonnes raisons, j'ai le droit de les connaitre, je suppose?

— Mamzelle Nim', interrompant sa promenade et s'arretant
devant Gustave, le rcgarda bien en face, attendant une reponse.

— De bonnes raisons? de bonnes raisons ? repeta celui-ci
pousseäbout. Eh bien, oui, mademoiselle! j'en ai, de bonnes
raisons; et je vais vous les dire, paisque vous m'y obligez ! Vous
savez que je vais vous quitter; Laurent vous l'a dit. Est-ceque,
lorsquela presence d'une personne est agreable, on ne temoigne
pas quelque regret en la voyant partir ? Est-ce que l'empresse-
ment joyeux avec lequel, tout k l'heure, vous m'avez parle de
mon depart, n'est pas pour moi une preuve süffisante que j'ai
commis une indiscretion en prolongeant mon sejour ici ?

Gustave s'etait anime en parlant; l'ömotion faisait trembler
sa voix; ce fut au tour de mamzelle Nini d'etre embarrassee.

— Mors, monsieur, reprit-elle apres un moment d'hesita-
tion, vous me reprochez tout simplement de ne pas avoir paru
ddsesperee de votre depart? Mais, puisque, de votre aveu meme,
ni mon grand-pere, ni moi, nous ne vous avons, en aucune fa-
c,on, temoigne que votre presence eilt cesse de nous etre agreable,
ne comraettnons-nouspas, ä notre tour, une indiscretion en
chercliant ii vous retenir lorsque vous nous quittez, par l'eft'et
de votre Seule volonte et sans que rien vous y oblige ?

— Sans chercher ä me retenir, vous auriez pu au moins te-
moigner quelque regret de mon depart, murmura Gustave, qui
regretta ces paroles aussitöt qu'il les cut prononcees, car il
comprit qu'elles etaient k la fois peu spirituelles et peu conve-nables.

Caroline, qui n'avait pas encore repris sa promenade, le re-
garda d'un air profondement surpris.

— Eh quoi! monsieur, fit-elle, vous trouvez qu'un regret cx-
prime par moi de votre depart n'aurait pas ete pour vous une
ravitation ä rester? Vous auriez voulu me voir eprouver de ce de¬
part un chagrin que vous-möme n'eprouvez nullement, puis¬
que... puisque vous partez ? Mais k quoi pensez-vous donc,
monsieur Gustave ? Vous ne m'avez pas habituee ä vous entendre
parier ainsi.

— Pardonnez-moi I En eilet, je ne sais ce que je dis; je suis
foul Oubliez mes paroles, je vous en supplie! dit vivement le
jeune homme. Vous avez bon coeur; vous me pardonnez, n'est-
ce pas ?

La vivacite avec laquelle il s'exprimait, l'etrangete de cette
eonversation, si dilterente de Celles qu'ils avaient d'ordinaire,
troublaient Caroline, et pour cacher son embarras, eile s'avisa
a affecter une gaiete extraordinaire.

— Bon coaur? dit-elle en riant; e'est la premiere fois, mon¬
sieur Gustave, quo vous avez la honte de m'adresser un pareil
compliment. Mais je ne vois vraiment pas qu'il me soit neces-
saire d avoir tres-bon coeur pour vous pardonner cette petite —
eile ehercha un instant l'expression dont eile allait se servir —
cette petite mfraction aux lois de la politesse. Les devoirs de
I uospitahte — eile appuya sur cemot — me fönt un devoir de
ne plus m'en Souvenir, et je vous assure que tout est dejä oublie.

etait impossible de montrer plus de douceur et de bienveil-
Ulll 'e, et cependant Gustave etait inecontent: peut-ßtre n'aurait-il

pas su dire au juste pourquoi. II en voulait k la jeune fille de ce
qu'elle ne devinait pas ce qu'il pensait, de ce quelle ne venait pas
k son aide en donnant d'elle-meme un ton sentimental ä la eonver¬
sation. II lui en voulait surtout parce qu'il se sentait ridicule ä
sesyeux — un tort que les hommes ne pardonnent guöre — et
Caroline, ne comprenant rien au changement qui s'etait opere
dans ses manieres, le considerait avec une surprise croissante.

II fallait pourtant se deeider ä parier, car Laureni n'epargne-
rait certainement pas les railleries a son ami si celui-ci lui
arouait qu'il n'avait pas ose demander la main de mamzelle
Nini.

Si Laurent n'eüt pas ete lä, peut-ßtre Gustave, irrite comme
il l'etait en ce moment, aurait-il renonce ä son projet. Mais Lau¬
rent etait la! Aussi le neveu du capitaine reprit-il, avec une
gaiete un peu forcee :

— Vous etes mille fois trop bonne, mademoiselle, et j'avais
raison de me fier ä votre indulgence. Croyez que sans des cir-
constances... graves, je n'aurais pas commis cette... infraction
aux lois de la politesse. J'ai parle sans reflexion, comme cela
arrive parfpis lorsqu'on est oecupe d'une chose a laquelle on
attacheune grande importance.

Gustave etait enchante de son petit discours. Ces derniers
mots, pensait-il, devaient necessairement amener, de la part de
Caroline, une question au sujet de cette chose « de grande im¬
portance », et alors il n'aurait plus qu'a repondre, du ton grave
et legerement emu qui convenait ä son röle, les paroles sui-
vantes ou d'autres analogues :

— Mademoiselle, je vous aimet voulez-vous m'aeeepter pour
man? Si vous repoussez ma demande, je serai le plus malheu-
reux des hommes.

Mais Caroline ne fit aucune question. S'inclinant poliinent,
comme pour remercier Gustave du compliment qu'il lui avait
d'abord adresse, eile se borna ä repondre:

— Je vous Tai dit, tout est oublie, n'en parlons plus. Je re¬
grette beaueoup que l'arrivee de votre ami vous ait l'ait penser ä
ces choses si importantes, auxquelles, sans lui, vous n'auriez sans
doute pas songe de sitot, ce qui aurait beaueoup mieux valu.

— Comment? s'ecria Gustave en tressaillant, Laurent vous a
parle encore de ceci? Oh ! pour le coup, e'est trop fort!

Caroline, enchantee de la consternation peinte sur laphysiono-
mie de Gustave, se contenta encore de sourire sans repondre.

Los deux jeunes gens semblaientpositivementjouer aux propos
interrompus. Mamzelle Nini, un peu depitee, quoiqu'elle ne vou- 1
lüt pas en avoir l'air, du depart de son böte, etait persuadee qu'il
serait encore reste longtemps si Laurent n'etait venu, peut-etre
de la part du capitaine Morel, l'engager ä retournerä Rio. C'etait
ä ce depart qu'elle venait de faire allusion. Le matin encore, eile
etait deeidee ä lui faire coinprendre qu'il ne devait pas prolon-
ger plus longtemps son sejour a l'habitation ; mais maintenaut
eile etait profondement humiliee de le voir partir de lui-meme.

Quant ii Gustave, persuade que Laurent, profitant du moment
oü son ami etait alle dans sa chambre donner un coup d'ceil
ä sa toilette, avait tout dit ä Caroline, il etait furieux contre tous
les deux, et fort peu dispose a faire sa demande en manage. II
avait pris les paroles de la jeune fille pour une raillerie d'assez
mauvais goüt et une sorte de reproche däguise. Caroline avait
voulu lui dire, sans doute, qu'il n'auraitpas songe a demander sa
main si son ami ne lui en eüt suggere l'idee. Aussi reprit-il, un
instant apres, avec une froideur glaciale, qu'il croyait enpreinte
d'une grande dignite:

— Je vois, mademoiselle, que Laurent vous a parfaitement in-
formee de tout ce qui a ete dit entre lui et moi. II est inutile alors
que je vous importuno davantage. La reponse que je veuais solM-
citer, vous venez de me la donner, je le comprends; et je com-
prends aussi qu'en eilet il aurait beaueoup mieux valu pour moi
ne pas me bercer de reves qui ne pouvaient devenir des realites..
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— Comment ! que voulez-dire? G'est moi qui ne vous com-
prends pas! balbütia Caroline toute interdito en remarquant la
gravite du jeune homme. On dirait que vous etes fache?

— Nullement, mademoiselle, repondit Gustave toujours du
meme ton ccremonieux. Ouel droit aurais-je d'ailleurs de ine fä-
eher contre vous ? Je n'ai que des remcrcimentsä vous faire pour
l'hospitalite que vous avez daigne m'accorder. Le souvenir du
temps que j'ai passe ici ne s'effacera jamais de ma memoire, et
je vous serai toujours sincerement reconnaissant de votre bon
accueil. Recevez mes adieux, mademoiselle, et pardonnez-moi
d'avoir ose former des reves trop ambitieux.

II lui tendit la main, et cetto fois Pemotion qu'il eprouvait
n'etait pas feinte; son visage etait päle et sa voix tremblait mal-
gre lui en prononcant ces paroles d'adieu.

— Vous me faites vos adieux comme s'il s'agissait d'un grand
voyage; mais la distance d'ici a Rio n'est pas si considerable quo
vous ne puissiez nous rendre visitequand vous lc voudrez. Vous
serez toujours le bienvenu ä l'babitation, dit Caroline en s'effor-
cant de dominer l'emotion qui s'emparait d'elle malgre sa vo¬
lonte.

— II s'agit, en effet, d'un grand voyage, dit Gustave qui, ä
force de se repeter tout bas qu'iletait pari'aitemcnt ridicule, par-
vint, l'amour-propre aidant, ä retrouver im peu de sang-froid.
Dans huit jours, mon oncle quitte Rio. Du boulevard des Italiens
a l'habitation de M. Servan la distance est considerable, ajouta-
t-il en souriant. Vous voyez donc quej'avais raison de vous faire
mes adieux, car il est probable que je ne vous reverrai jamais.

Un instant Caroline resta sans voix, sans pensee ä cette nou-
velle. L'idee, si naturelle pourtant, que l'höte de M. Servan devait
dans un delai peut-etre assez court retourner en Europe, ne s'e-
tait pas meme presentee ä son esprit. Ouand il avait parle de son
depart, eile avait cru qu'il s'agissait seulemcnt pour lui d'aller
ä Rio, d'oü peut-etre il ne tarderait pas ä revenir a l'habitation.
Quelque contrariete que sa visite püt causer a la petite-lille de
M. Servan, eile connaissait trop bien les devoirs de l'hospitalite
pour l'eliminer tout d'abord. Une semaine au moins devrait s'e-
couler avant qa'on püt donner ;i entendre k Gustave Morel qu'il
convenait d'abreger sa visite. Tous ces raisonnements, Caroline

*ne se les faisait pas, ä beaucoup pres, d'une maniere aussi cx-
plicite que nous venons de les faire; mais ils n'en existaient pas
moins dans son esprit, et la nouvelle donnee par Gustave venait
de les mettre k neant.

Hätons-nous delo dire, l'impression violente causee par cette
nouvelle ne dura qu'un l.istant. Mamzelle Nini devait, un peu ä
elle-möme et beaucoup ä l'espece d'adoration que professaientpour
eile tous ceux qui l'entouraient, une excellente opinion de sa
petite personne. Gräce ä cette excellente opinion, eile avait tout
d'abord explique d'une maniere satisfaisante pour son amour-
propre l'embarras de Gustave en lui parlant et le changement
quelle avait remarquedans les manieresdu jeune homme. Cepen-
dant, eile n'avait pas etejusqu'äluisupposerl'intentiondodeman-
der samain ce meme jour. Elle avait cru seulement qu'au moment
oü son oncle le rappelait a Rio, Gustave avait tout ä coup trouve
tres-penible de quitter mamzelle Nini, ce qui l'avait jete dans la
disposition mi-partie maussade, mi-partie sentimentale, dont lc
resultat avait ete la conversation qu'on vient de lire.

Caroline s'etait bien apercue qu'au moment de lui adresser
peut-etre une declaration, il s'etait soudain arrele quand eile lui
avait parle de Laurent. La jeune fille se rappela cette circons-
tance, et un trait de lumiere traversa son esprit.

Gustave etait jaloux, jaloux de Laurent, cela va sans dire. Sa
mauvaise humeur, ses reticences n'avaient d'autre cause que la
jalousie ; et ce depart subit pour l'Europe n'etait qu'une fable in-
ventee dans un moment de depit.

Toute rasserenee par cette importante decouverte, Caroline
ne voulut pas etre en reste de malice.

— II est probable, en effet, repondit-elle imitant le ton cere-
monieux de Gustave, que nous ne nous reverrons plus. J'espere
neanmoins, monsieur, que vous nous donnerez parfois un bon
souvenir. De mon cöte, croyez que je ferai les vceuxles plus sin-
ceres pour que vous arriviez heureusement ä ce boulevard des
Italiens que vous regrettez.

On echangea un profond salut, puis Caroline rentra chez eile
taudis que Gustave, furieux, semettaitä la recherche de Laurent
ä qui il voulait reprocher l'indigne trahison dont celui-ci s'etait
rendu coupable.

De promenade, bien entendu, il n'en etait plus qucstion.
La surprise de Laurent fut extreme lorsqu'il entendit les ac-

cusations portees contre lui par son ami. II n'avait pas, depuis
son arrivee, adresse la parole ä Caroline, et l'eüt-il fait, que ja¬
mais la pensee ne lui serait venue de trahir la conliance que
Gustave lui avait temoignee.

Son etonnement d'abord, puis l'honnete indignation avec la-
quelle il repoussa les soupcons injurieux que l'on avait eleves
contre sa loyaute, finirent par convaincre Gustave de sa par-
faite bonnc foi.

Mais si le neveu du capitaine etait reconcilie avec son ami, il
n'en etait pas moins fache contre mamzelle Nini. Celle-ci parais-
sait, au contraire, encore plus coupable ä ses yeux depuis que
Laurent n'avait plus aueune part de responsabilite dans l'eciiec
eprouve par Gustave.

— N'avais-je pas raison? s'ecriait-il en arpentant ä grands
pas la chambro de son ami, n'avais-je pas raison d'avouer
qu'elle n'a pas de coeur ! (jue dans cette töte frivole il n'y pas de
place pour une pensee raisonnahlc ! que cette äme vulgaire est
incapable de ressentir jamais un sentiment serieux!

— Permets, dit Laurent qui, beaucoup plus calme, etait
mieux en etat d'apprecier d'une maniere juste les faits qui ve-
naient de se passer. Permets; je ne eonviendrai jamais que
l'äme de Caroline soit une äme vulgaire; tont, dans saconduite,
dans ses paroles, annonce au contraire une nature d'elite, im¬
pressionnable ä l'exces. Je t'ai dit cent fois mon avis surson
compte, et maintenant encore je pense que, dans tout ce que tu
viens de me raconter, il doit y avoir quelque fächeux malen-
tendu, qu'avec de la patience nous parviendrons, je l'espere, a
eclaircir.

Gustave secoua la töte.
— Quelle obstination! dit-il; est-ce par un malentendu

qu'elle m'a laisse croire que tu lui avais parle ce malin? Est-ce
par malentendu qu'elle m'a si bien fait comprendre qu'il aurait
mieux valu ne pas songer ä l'epouser?..

— Eh, sans doute, c'est par malentendu! Elle ne pouvait pas de-
viner que tu songeais ä l'epouser, puisque j'etais seul dans le
secret de tos projets et que je ne lui avais rien dit! Elle a evi-
demment voulu faire allusion ä quelqueautrechose; äton depart,
peut-ßtre; que sais-je, moi? Et toi, prevenu comme tu l'etais, tu
as pris ceci pour une reponse negative ä une demande que tu ne
lui avais pas adressee et qu'elle ne soupconnait möme pas!

— Possible! fit Gustave apres un instant dereflexion employe
a convenir, vis-ä-vis de lui-meme, qu'enelTet il pouvait bien, au
moins dans cette circonstance, y avoir eu malendu. Mais ce
n'est certes pas par malentendu qu'apres avoir appris que dans
huit jours je retournerai en Europe, eile m'a tres-poliment, tres-
ceremonieusement souhaite un bon voyage, avec ce sourire de
Convention qui prouve si bien son indifference et qui sert aussi
bien ä accueillir l'höte qui arrivo qn'ii saluer l'höte qui s'en va.
Etait-ce encore lä un malentendu, solontoi?

— Je conviens qu'en effet ceci est bizarre, avoua Laurent. Cette
froideur excessive, cette indifference ahsolue pour un böte a qui
eile et son grand-pörc ont fait si bon accueil, sont peu dans la
nature de Caroline, si peu que cette exageration mememe donne
quelque espoir. Nous ne partirons que cette nuit, et tu ne teloi-
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jmeras pas de l'habitation sans avoir fait tes adieuxä M. Servan.
Oui sait si alors tu ne trouveras pas l'occasion de reprendrel'en-
tretien de ce matin?...

_ Jaraais! interrompit vivement Gustave. Caroline est char¬
mante, j'enconviens; mais, malgre ses traits gracieux, eile ne
saurait me plaire, car eile n'a pas de ereur; c'est une poupee fri¬
vole, coquette, incapable d'eprouvcr ni möme de comprendre une
affection veritablel La, conduite indigne qu'elle a tenue ce matin
avecmoi en est une preuve süffisante! Elle a compris, devine —
car 011 doitlui rendie la justice de dire qu'elle possede une in-
telligence remarquable, trop remarquable peut-etre, puisqu'elle
la pousse jusqua la ruse — eile a devine ce qui se passait en
moi, eile a vu que j'attachais une grande importance ä la con-
versation que nous allions avoir cnsemble. Et c'est alors que,
cedantä un pueril caprice de vanite, eile a juge a propos d'cs-
sayer ce manege de coquetterie, qui peut-etre est trouve charmant
dans ce pays, mais qui m'a, quant ä moi, gueri completement de
l'amourauquel jera'etais sottement laisse entraincr pourcette pe-
tite fille

Marie Guemuer de HaupT.

(La suile au prochain numero.)
-------*»r=ÖJ^r------

UN MILLIONNAIRE

Ouvrard, le celebre millionnaire, disait ä un jeune homme de
son temps:

— Pour devenir millionnaire, il ne faut qu'avoir une idee,
rien qu'une. Si vous en avez deux, vous ne serez jamais qu'un
va-nu-pieds.

Je connaissais le mot. Je l'avais oublie. Une scene de la vie
parisienne me l'a rappele.

Cela se passait le niois dernier, rue Louis-lc-Grand, dans une
soiree d'excellents bourgeois.

On faisaitde la musique, on chantait, on dansait.
La musique m'effraye, le chant m'assomme, la danse d'ä pre-

sent me fait fuir.
— Eh hien, me dit un de mes amis, viens avec moi dans le

salon oü l'on joue.
Quand on echappo au piano et ä ses annexes, tout refuge est

bon. Dans ces moments-lk, le whist, cc calme delassement des
diplomates, prend la physionomio d'une polemique ardente dont
les points et les fiches se payent au poids de l'or. Ceux qui se
trouvaient lä, au lieu de danser avec de petiles bourgeoises, se
bornaient ii faire sauter sur une table verte les quatres dames
historiques et terribles : Judith, Rachel, Argine et Pallas.

Vingt vieillards environ s'etaient donne rendez-vous dans cette
pwee. Ils jouaient, lls soupiraient, ils luttaient, ils disputaient,
jls gagnaient et perdaient; c'etait pour eax une rallonge njoutee
a la vie active. Sous leurs mains amaigries et ridees, les louis
roulaient et resonnaient comme les cailloux sous les doigts
blancs et minces de la nymphe Salmacys. Parmi cux se voyaient
deuxjuges, un general. J'y contemplais aussi trois membres de
i Institut.

Onjouait gros jcu.
Le general avait perdu quinze cents francs, partie tirec de sa

bourse, partie sur parole. II y en avait qui le plaignaicnt : il
n est pas riebe. D'autres disaient :

— Eht dame, c'est le sort. II faut s'attendro ä ca, du monient
quon touebe aux cartes. '

En ce moment memo, grand remuc-menage.
On Signale l'arrivee d'un potit homme, qui s'appuie, en mar¬

kant, sur uu Jone ä pomme d'or.
11 se presente en riant, et voila que tout le mondc se leve,

gens de robe, gens d'epüc, gens de comptoir.

Grosse tete rayonnante de suecos, gros ventre facile ä la di-
gestion, grosses jambes nees pour etre emportees par un leger
attelage; habit assez simple, mais neuf; chaine de montre ä
breloques d'or : tel est, en raecourei, le dessin du nouveau
venu.

On se leve, je ne saurais trop le repeter, et l'on salue en depit
des regles les plus elementaires de la vieille civilite, qui vculent
d'abor'd que le nouvel arrivant fasse, acte de soumission.

Je demande :
— Scrait-ce un prince?
— Non.
— Un grand artiste?
— Nenni.
— Un poete?
— Ab! par exemplc!
-- Un etranger illustre?
— Aucunement.
— Eh bien, qu'est-ce donc ?
— Un monsieur de Paris dix fois millionnaire.
— Ab! vous m'en direz tant!
Je ne suis plus slupefait, j'observe.
— Dix millions ! On a beau etre en temps de demoeratie, et

precisement meme parce que la demoeratie coule a plcins bords
avec des flots de gros sous, les millionnaires se multiplient
de plus en plus sous nos yeux. Mais dix millions! ca com-
menco ä bien faire! Dans ce salon de jeu oü l'on coudoie des ne-
gociants riches, des proprietaires qui possedent nos dernieres
tourelles feodales, des speculateurs qui ont du foin dans leurs
bottes, comment se fait-il qu'ils soient eblouis? Comment! cet
homme est leur ami, presque leur egal, et ils s'inclinenl I

— Ah! monsieur, me dit un ancien grainetier retire du com¬
merce, un homme qui a dix millions estl'oiseau rare des anciens.
Les grandes situations s'en vont, ne l'oubliez pas. Puisque nous
n'avons plus le respeet des couronnes ni des parchemins, vene-
rons le coffre-fort. Voulez-vous parier un louis qu'on va l'adorcr,
ce nouveau-venu ?

II ne se trompait pas, le grainetier. Chacun s'inclinait. Le mil¬
lionnaire s'etait assis, par megarde, sur un coussin oü dormait
un angora cherä la maitresse de la maison. En se laissant choir,
il pensa etouffer l'animal. Tout le monde de trouver l'aventure
ravissante. II y cut de plats gobe-mouches tout prets äl'allcr col-
porter dans la salle de bal. En attendant, l'homme tirait l'oreille
au magistrat. II donnait une petite tape, plus hautaine que fami-
liere, au general. II demandait bruyamment le plateau de punch
aux valets. Mais au premier signe de sa main on obeissait. Dix
millions! Qui doncresiste] äcela? Un jeune homme vient, et la
bouche arrondie, reclamo l'honneur de l'avoir ä sa noce, qui de-
vait arriver le lendemain.

Et les Dix Millions de repondre:
— Nous verrons, mon eher, nous verrons.
Ici le grainetier me prit ä pari.
— Savez-vous, me dit-il, comment ce personnage a fait sa

fortune ?
— Eh ! pardieu, comme tout le monde la fait aujourd'hui, k la

Bourse.
— Ah ! pas si bete! Tenez, ecoutez son histoire. Elle est ma-

gnifique et edifiante.
— Contez donc. J'ecoute.
— Un jour, en se promenant (il n'avait pas le sou alors), il

ramassa une epinglc dans la rue. Ne croyez pas ä une [seconde
edition de la fameusc e[iingle de Jacques Laffite.Notre homme se
dit: « II y a, en France, trente-cinq millions d'habitants qui sc
serventd'epingles, et l'on ne fabrique pas assez d'epingles pour
tout le monde, puisque nous en tirons d'Angleterre pour des
sonunes foiles. Conseijuemnient il y a quelque chose ä faire dans
elte industrie. Toute rellexion faite, c'est cette epinglc-lii qui nie «
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conduira ii lafortune. » Lä-dessus, plus de repos nide treve.
— II ne pensait It rien autre chose?
— Aon, ä rien. II a epouse cette idee et il n'a pas voulu en

courtiser une seconde, eüt-elle ete cent fois plus seduisante. II
ne la quitte pas d'une minute. II l'emmene avec lui dans ses
eourses, au bois, autheätre. C'est saReatrice, c'est sa Fornarina !
C'est son point de mire, c'est sa pensec äpre et brillante. II fait
des chift'res, des voyages, des articles dans les journaux, des
eraprunts, des folies, des dettes; il se bat en duel, il gagne une
pleuresie, il va ii l'hopital, il se m61e ä la politique du jour. Le
but est toujours en vue de son epingle.

— C'est de l'heroiis'me !
— C'est du genie! Cent fois le decouragement l'a mordu au

cceur; cent fois il s'est dit : « C'est trop Jong, j'y rcnonee. »
Mais un coup d'epingle, l'objet de ses reves, l'a constamnient
remis en haieine, et il s'est dit avec im supreme bon sens :
« Ma fortune est lä-dedans. »

Un jour, en effet, son idee a pris une forme, son reve est sorti
du brouillard, la branche de fruits fuyante et l'eau qui se retire
vont etre saisies par ce Tantale a (Tarne et altere. II s'est dit :
« Jusqu'ace jour, on a fabrique des totes d'epingle avec le metal
meine dont l'epingle est tiree. C'est valgaire, c'est couteux, ca
n'a rien d'elegant : je fcrai mieux et ä meilleur compte. » II
aviso alors l'ceil d'un certain petit poisson qu'on peche par my-
riades sur les cötes de Normandie. Cet ooil est blanc et poli
eomme l'ivoire; il est plus dur que le diamant. Voilä le probleme
trouve.

II se faitpecheur, forgeron, petit fabricant; il se fait marcband
forain. I/innovaüon plait aux femmes.

Apres six mois de vente, la propagande ouvre ses ailes sur le
monde entier : Paris a demandc l'epingle ayant pour töte l'ceil de
poisson; les deux Ameriques en veulent, l'Australie en con-
somme; on en use partout. On devine que notre bommo a pris
un brcvet, fonde une manufacture, dresse 500 ouvriers, etabli
vingt comptoirs, fait ecriro trois cents lettrcs par jour, mis les
ecus sur les ecus, et vous voyez comment les Dix millions sont
sortis du ruisseau.

Le grainetier termina son recit en me disant :
— Eli bien, ces bourgeois dont les rapins se moquent, sont-

i!s si betes?
. — Ils ont du genie, monsieur, repondis-jc.

Et, en eilet, c'est'lä mon sentimeut.
Pour faire l'epingle ä teted'ceil de poisson, il a l'a 11u avoir au-

tant de poesic que pour construire la tour Saint-Jacques oupour
eerire les Orientales.

Ouvrard, du reste, avait raison :
— Ayez une idee! une seuie!

Philibert Audedhakd.

REVUE DES MAGASINS

Mmcs DE vehtus sceurs dc se sonl jamais deparlies de cc principe ;
faire un corset suivant les regles de l'art, lequel fasse ressortir les graces
naturelles du corps, sans nuire en aucune facon a la santc. Tout le secrct
du succes de la Cointure Regente est la : aussi a-t-elle ete, depuis sa
naissance jusqu'ä nos jours, egalement palronn^o par les femmes elegantes
et par los me'decins.

Ceinture tres-mignonne dans le principe, eile a subi depuis quelques
modificattons, pour se conformcr aux exigenoes de la mode qui, des tailles
courtes et carrees, est arrivee a la taille longue et mince. La Ccintune
Regente est dune Dien comprise; il est certain que sa coupc irreprochable
fait admirablement valoir le corsage moyen-äge, la cuirasse, le corsage
Marguerite. En un mot qui resumera au mieux notre opinion, c'est dc
lous les corsets le plus purement parisien I

Signaions, a pr»pos des bains de mcr, la ceinture de ilanellc de la mai-
son de Verlus. C'est un mentor flexible, sans baieine» et qui soutient le
corps sans le comprimcr durement ni gener en quoi qu« ee soil les mou-

vements. On le mot sur Ja peau avant d'endosser le coslume de bains et
on le lixe au moyen d'une seule agrafe ; il est vitc mis et vile öte. Celle
ceinture presente un avantage incontestable, celui de mainlenir la taille
dans les limites voulues pour l'ele'gance de la forme. Elle se recommande
particulierement aux femmes forles.

Avec des mesures de tour de taille et de hauteur du busc (adressees rue
Auber, 12;, Mmes de Vertus se chargent de fournir ]a Ceinture Regente
et la ceinture de Ilanellc dont nous venons de parier.

— Ce qui distingue Mme Daltrophe-Voumus de beaucoup de coulu-
Keres, c'est le bon goiit, la distinclion et la parfaile simplicite que pre-
senlent la plupirt des modeles qui sortent de sa maison. Personnc mieux
qu'elle ne reussil la robe elegante et se'rieuse, la robe de soie noirc; eile
en possede le caractere veritable. C'est a la fois riebe et sobre; la coupe
est ideale, les garniturSs sont fort belles et bien posees, sans piofusion.
Elle nous a, au surplus, avoue son faible, et nous a dit ne jainais elrc
plus contente que lorsqu'on lui commande une toiletle dc faille noire en
lui laissanl « carte blanche ».

Celle queslion de eonfiance pourrait paraitre effrayante pose'e par une
autre bouehe ; mais Mme Daltropbe-Vormus es! la delicatesse meine, et
celte condition serait pour eile une raison de faire encore mieux que de
coutume, si la chose est possible, avec une plus grande economic.

Nous avons visite, ces jours-ci, les salons de la rue Yivienne, 14, et
Mme Daltroplic-Vormus, avec sa complaisance habituelle, nous a inontre
quelques costumes courants. Citons, entre autres costumes destines ;i
une jeune femme, une toiletle en limousinc fond gris, ä rayurcs mullico-
lores de teinles effaeees : — Jupon vas-terre, entoure de Volants berdes
de yelours noir, avec tele plale en velours. Tabuer carre, garni de meine
sur tous les bords, coulisse dans le baut derriere et ferme par un noeud
de velours. Corsage Frondeuse, ä col releve et revers en velours, croisc
sous les boutons de velours; parements et boutons semblables au bas des
manches.

On nous a montre plusieurs confections d'un cnseinble tres rcussi, —
maritilles, collcts, manlelels, visiles, dohnans, — soit en sieilienne, suil
en cachemire, le tout orne dc tresses et de franges gaufre'es. Ces vetemcnls
presentaisnt des aspecls bien differents, mais restaient toujours confor-
tables.

SPECIALITES

Touristes et voyageurs, babitants des plages, baigneurs el baigneuses,
vous tous enün quiallez vous exposer aux ardeurs devoranles d'un soleil
dangereux, aux inlcmperics des Saisons, aux vents, a la poussiere, gardez-
vous dc parlir sans empörter avec vous le Rowland's Kahjdor!

Cette preparation oxquise est la plus rafraichissanle que l'on puisse
desirer, et la plus effican; pour combattre les alteralions de la peau. Grace
a son application, roogeurs, plaques jaunes, boutons el taelics de toule
nature disparaissent comme par miraclc; en un mot, la peau acquiert,
par l'emploi du Rowland's Kahjdor, une beaute incontestable el la frai-
cheur des jeunes anne'es.

Ce produit est vendu chez tous les pharmaciens et parfumeurs de France.
A Paris, on le trouve chez Guerlain, 15, rue de la Paix; Roberls, 33,
place Vendömo; Hogg, 2, rue Castiglione ; Swann, 12, rue Casliglionc; et
C. Fay, S, rue de la" Paix.

M. D'A.

A VEIVDRE A )L'AIMIA«I,K

Jolie eampagne dito « la Maison rose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet dc famille; — eommuns, ecune
et remise. Jardin-parc, tres -bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude et serre temperee.

S'adrcsser pour renseignements : ä Paris chez le proprietatre
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi a 2 heures), et
ä Lagnij chez M e Dumont, notaire.

ROUVENAT (3£) & CH. WURDEL, Joaillmhs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Pour achats de Mouelioirs de I.atlste, et, <le Xoile« e«■ «"
tutes |,«.ui- costumes, s'adresser ä la Maison Ienelon oai .
de Cambrai._____.
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